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AVERTISSEMENT. 

Ch  titre  n’efl:  point  un  menfônge,  comme 
le  titre  de  tant  d’Ouvrages  qui  promettent 
beaucoup  de  vérités. 

Il  eft  certain  que  l’Auteur  de  ces  pages  im- 
primées eft  un  Député  de  la  Nobleiïe , 8c  que 
celui  qui  les  a fait  imprimer  eft  un  Député 
des  Communes. 
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On  dira  peut-être  : Ceux-là  du  moins  font 
donc  d’accord. 

Pas  en  tout  ; mais  entièrement  dans  les 
vœux  fincères  qu’ils  font  l’un  8c  l’autre  pour 
l’ètabliffemeùt  de  la  paix  8c  de  l’harmonie 
entre  leurs  Ordres  divifés. 

On  verra  auffi  que  le  Député  de  la  NoblefTe 
a le  fentiment  des  droits  éternels  des  hommes; 
8c  que  celui  des  Communes  , perfuadé  qu’il 
faut  toujours  tenir  aux  principes  , feule  lumière 
qui  éclaire  toujours,  n’efl:  pas  incapable  de 
compofer  avec  les  circonflances. 

Les  Connoifleurs  appercevront  dans  ce  petit 
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fiômbre  de  pages,  ces  idées  nettes,  fans  lef- 
quelles  il  n’y  a point  de  logique , & cette 
précifion  , cette  clarté  de  ftyle  , qui , dans  les 
matières  profondes,  eft  un  fi  bel  ornement* 
C’eft  dans  les  Aflfemblées  nombreufes  fur* 
tout,  qu’on  pàrôît  ignorer  que  le  bon  fens  fe 
compofe  beaucoup  des  idées^qu’on  rejette  , 8c 
la  bonne  élocution  des  paroles  qu’on  fupprîme* 
Quand  on  parle  deux  heures  fans  avoir  ré- 
fléchi deux  minutes  , il  eft  aifé  de  prévoir  ce 
qui  doit  eh  arriver. 

On  affure  qu’il  y a des  gens  à qui  les  idées 
arrivent  à mefure  qu’ils  parlent  ; mais  ce  que 
je  trouve  qui  arrive  à mefure  qu’on  parle , ce 
font  des  paroles. 

Auguftes  Repréfentans  de  la  plus  belle  Na* 
fcion  de  la  terre  , foycz  éloquens , fi  votre 
génie  vous  le  commande;  mais  gardez-vous 
de  vous  commander  d’être  éloquens:  fongez 
qu’appellés  à l’oeuvre  fublime  de  la  Légiflation , 
votre  langage  & vos  difcours  doivent  avoir 
quelque  chofe  de  cette  brièveté  impofante  qui 
üend  le  ftyle  des  loi*  plus  majeftyeux,  8c 
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leur  autorité , en  quelque  forte , plus  perfua- 
fîve. 

Depuis  que  fai  l’honneur,  je  dirai  même 
la  gloire,  d’être  affis  parmi  vous,  je  me  fuis 

fouvent  demandé  que  dirait  ici  Montefquieu  ? 

. 

8c  fouvent  je  me  fuis  répondu  : Il  ne  diroit  rien. 

Mais  en  lifant  ces  pages  que  Je  publie , je 
me  fuis  dit  : Il  auroït  pu  écrire  ceci, 

' N’afpirez  pas  à produire  des  effets , mais  de 
bons  effets.  Oh!  combien  la  gloire  eft  au- 
deffous  de  votre  million.  J’ai  été  tenté  de  vous 
dire  que , dans  un  fiècle  très-êclairé , il  nry  a 
plus  guères  d’éloquence.  Mais  nous  n’en  fem- 
mes pàs  encore  là.  Je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  toute  éloquence  qui  n’eft  pas  un  en- 
chaînement de  vérités  éternelles  8c  neuves  s 
énoncées  en  paroles  Amples  8c  mêlées  dé  fen- 
timens  fincères,  ne  dure  pas  aujourd’hui  plus 
d’un  quart-d’heure  * 8c  qu’elle  eft  ufée  auffi-tôfc 
qu’entendue. 

Voulez-vous  que  vos  idées  fe  rapprochent  ? 
Rapprochez  vos  coeurs  ! Si  le  foupçon  * qui 
n’eft  fouvent  qu’une  envie  déguifée,  fe  mêle 
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parmi  vous , tout  eft  perdu.  Je  fuis  très-sûr 
que  vous  ferez  tous  incorruptibles  : première- 
ment, parce  que  vous Têtes , & enfuite  parce 
que  le  Gouvernement  n’eft  pas  corrupteur  ; 
parce  que  le  Roi  & M.  Necker  font  deux 
Jiommes  de  bien. 

Députés  des  Communes , lifez  cette  petite 
Brochure;  faites  y,  fi  vous  voulez  , des  notes 
comme  moi  : mais  convenez  qu’il  eft  fâcheux 
qu’on  n’ait  rien  propofé  de  femblable  dans  vos 
conférences  conciliatoires. 

Députés  de  la  N obi  elfe , lifez  cette  petite 
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Brochure  ; & fi  votre  parti  n’eft  pas  pris  d’op- 
pofer  u n veto  à' toutes  les  idées  raifon- 
nabîes  , convenez  que  celles-ci  font  d’un  ordre 
à mériter  d etre  entendues  dans  votre  Ordre. 

Que  je  voudrois  lire  dans  l’avenir  d’un  feu! 
mois  feulement  ! 


U N mot  a quelquefois  un  grand  empire  fut 
les  hommes  , fur-tout  quand  il  parle  à leux 
imagination. 

Lorfque  le  Tiers-Etat  a demandé  une  repré- 
sentation plus  nombreufe , §ç  lorfqu’elle  lui  a été 
accordée-,  qd  a «iis  en.  avant  les  raifons  de  juftice 
fondées  fur  la  diverfité  des  intérêts  , &;  or*  a fait 
valoir  la  nécellité  de  rendre  les  forces  égales  de 
part  & d*autre., 

De-là  s’eft  établie  & propagée  en  France  ua&r 
opinion  très-fùnefle  & qui  a de  grandes  con- 
féquences.  dans  ce  moment  ci.  On  a regarda 
les  Ordres,  de  la  Nation,  comme  des  armées  en 
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préfenee,  & l’ufage  d’une  métaphore  a rendu* 
en  quelque  forte , l’état  de  guerre  confiant  dans 
l'opinion;  dé  manière  qu’il  ferable  aujourd’hui 
que  , les  armées  étant  égales , le  fuccès  va  dé-, 
pendre  de  l’habileté  des  Généraux. 

De-là  on  s’obferve  , & chacun  craint  de  fe 
compromettre  par  les  premières  démarches.  Le 
Tiers-Etat  a l’avantage  d’une  grande  puiffance 
contre  d’eux  puiflànces  alliées.  On  lui  fuppofe 
l’efpérance  d’affoiblir  fes  ennemis  par  quelque 
défedion,  Ou  au  moins  de  les.  conduire  dans 
quelque  défilé  d’ou  Ils  ne  pourront  plus  fè  tirer. 
Les  deux  premiers”  Ordres  lui  ôppofent  le  fen- 
timent  de  leur  ancienne  prépondérance,  & l’a- 
mour-propre irrité  donne  rarement  de  bons 
confeils  $ fur- tout  il  n?en  donne  jamais  de 
concilia  toirés. 

Ne  pourroit-on  pas  effayer  de  îaifïer  un  mo- 
ment de  côté  les  anciens  & les  nouveaux  pré- 
jugés ; & avant  de  fè  combattre  ou  de  s’obferver 
avec  inquiétude  , ne  feroit  il  pas  bon  & fage 
d’examiner  G on  eft  réellement  en  guerre , &: 
G quelqu’un  a le  moindre  intérêt  à h fouîenir  £ 
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Car,  fi  effe&îvement  il  n’y  avoit  que  rimagt- 
nation  de  troublée  , il  fèroit  nécefTaire  feulement 
de  le  prouver  à la  raîfon , pour  diïliper  le  pref- 
tige  & pour  tout  remettre  à fa  place. 

Si  les  Etats  Généraux  n’avoient  jamais  été 
interrompus , & fi  le  mode  de  délibération  pra- 
tiquée jufqu’à  ce  jour  déplaifoit  -tout* à coup 
à une  partie  de  la  Nation  , même  pour  d’excel- 
lentes raifons  , on  concevroit  qu’une  innovation 
effarouchât  les  efprits  par  cela  feul  qu’elle  feroic 
une  innovation  , fur-tout  fi  le  Royaume  avoir 
profpéré  fous  le  précédent  régime. 

Mais  deux  fiècles  d’interruption  d’Etats-Gé- 
néraux  , & la  trille  expérience  des  tems  anté- 
rieurs , doivent  avoir  effacé  les  traces  de  nos 
anciennes  Affemblées,  & nous  avoir  ôté  tout 
refpeéi:  fuperfHtieux  pour  leurs  formes.  Si  nous 
y fommes  encore  attachés , il  faut  en  chercher 
ailleurs  les  motifs  ( a }. 


(a)  Si  une  vérité  étoit  adoptée  pour  être  évidente^ 
celle-là  certainement  devroit  l’être  par  la  NobleiTe.  Eh, 
bien  !.  qu'elle  foit  adoptée  5,  & je  répond*  que  tout  fera 
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L'idée  vague  d’armées  & de  forces  égales  ;, 
fous  les  écrits  qui  ont  peint  les  deux  premiers 
Ordres  comme  les  ennemis  du  troifième  ; l’exal- 
tation du  ton  que  les  Apologiftes  des  droits  de 
ce  dernier  ont  pris,  dans  les  difcufîions  polémi- 
ques qui  ont  paru  : voilà  vraifomblablement  ce 
qui  a répandu  l’alarme. 

Le  Clergé  & la  Noblefle  ont  fait  le  facriiice. 
des  privilèges  pécuniaires  , & ce  facriiice  , qui 
n’eft  effedivement  qu’un  ade  de  juftice , a été 
en  général  reçu  comme  tel , & aflez  froidement,, 
par  l’ordre  à qui  il  a été  fait;  mais  la  Noblefle 
ne  peut , ni  ne  veut  fe  détacher  des  dignités  & 
des  prérogatives  qui  la  diflinguent.  Elle  ne  les 
tient  pas  du  droit  naturel , il  ed  vrai,  mais  d’un 
droit  politif  & non  contefté  elles,  font  fa. 
feule  exiftence  (b),  Il  a été  mis  en  avant  beau- 


bientôt  en  paix.  Les  pallions  & Tintérèt  même  ne  font 
pas  fi  oppofés  à la  vérité  que  les  préjugés  antiques, 

( b ) Non  pas  la  feule.  L’antiquité  d’un  nom  , l’illuf-- 
tration  de  ceux  qui  l’opt  porté  , l-hiffoire  de  leurs  ac* 
lions  ; voilà  ce  qui  fait,  fur-tout  l’exiflence'  de  la  No-, 
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.coup  de  principes  qui  attaquent  ces  dignité* 
& ces  prérogatives  ( c).  La  Nobleïïe  y tient, 
elle  doit  y tenir  , & elle  peut  craindre  de  le* 
voir  attaquées  par  ceux  qui,  n’ofant  pas  les 
demander  pour  eux  mêmes,  pourroient  croire 
équivalent  de  les  lui  enlever. 

Le  Clergé,  de  fon  côté,  a des  pofleiïîons  à 
charge  à un  grand  nombre  de  Citoyens.  L’af- 
foiblilfement  des  idées  religieufes  ôte  aux  droits 
de  cet  Ordre  le  caraéèère  facré  qui  les  gardoit.. 
Mille  écrits  les  ont  attaqués.  Cet  Ordre  voit 
dans  le  Tiers  une  forde  double  de  la.  fienne, 
& compte  peut  être  foiblement  fur  fon  allié 
qui , à cet  égard , efl  encore  fon  ennemi. 

Voilà  donc  des  raifons  pofitiveS  d’intérêt 
perfonnel  qui  fortifient  les  craintes  vagues  dont 
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blette  , comme  No  blette.  Rien  de  tout  cela  ne  peutv 
être  menacé , par  la  raifon  que  rien  de  tout  cela  ne  peut 
être  enlevé. 

(O  Les  prérogatives  font  des  privilèges?  En  faut-il 
à la  dignité  !.  . . Je  voudrois  qu’elles  ferviflent  à décorer 
eu  pour  mieux  dire  à indiquer  les  talens  & les  vertus». 
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ïl  a été  parîé  plus  haut , & tes  Etats- Généraux  / 
préfentent  réellement  un  champ  de  bataille  ou 
chacun  fe  fortifie  dans  fon  pofte , & n’ofè  faire 
ion  pas  fims  craindre  de  tomber  dans  une  em- 
bufcade. 

La  contenance  tranquille  du  Tiers , îuî  donne 
à des  yeux  prévenus  , l’air  de  guetter  fes  en-- 
nemis  & de  vouloir  les  tirer  de  leur  forterelfë. 
Si  les  autres  Ordres  le  croyent  ainfi , ils  doivent 
^s’obftiner  à y refier , par  la  feule  raifon  qu’on 
ne  doit  pas  vouloir  à la  guerre  ce  que  veut  fon 
ennemi. 

Reliera- t-on  dans  cette  pofition  ? L’État  peut 
y périr. 

En  fortira-t-on  ? L*exifieneedes  deux  premiers 
Ordres  peut  être  compromife. 

C’eft  dans  cet  état  des  chofes  & des  efprits 
qu’il  faut  conlîdérer  la  queftion. 

Si  les  Communes  ont  des  vues  pures  , fi  . 
Comme  on  doit  le  croire,  elle  n’ojnt  d’autrs 
intention  que  de  fauver  la  Patrie,  c’efi  aux 
bons  Citoyens  quelles  ont  dans  leur  fein  à te 
V prouver* 
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Les  Etats-Généraux  font  les  Repréfentans  «je 
la  Nation  ; ils  font,  & ils  doivent  être  compofés 
de  tous  les  Ordres  de  Citoyens.  Ils  ont  tous 
intérêt  à la  chofe  publique  ; mais  pour  qu’ils 
puiflent  y porter  un  efprit  tranquille  , & qui 
ne  foit  diftrait  par  aucun  intérêt  particulier,  il 
faut  évidemment  que  chacun  y arrive  & y vive 
tranquille  fur  fon  état  perfonnel.  Sans  cela  les 
Etats-Généraux , qui  doivent  être  defirés  & ré- 
vérés par-  toute  la  France,  feroient  redoutés 
par  une  partie  de  la  Nation  ; & chaque  Ordre  » 
au  moins , aurcit  toute  raifon  de  ne  pas  vou- 
loir être  l’inftrument  de  fa  propre  perte  ( d). 

Il  eft  jufte  que  tous  les  Citoyens,  Pontifes  t 
Magiftrats  , Gentilshommes  , & ceux  de  toutes 
les  clafles  des  Communes , attendent  des  Etats- 
Généraux,  la  liberté  , la  propriété  , les  droits 
de  Citoyens , l’amélioration  de  toutes  les  parties 
de  l’ordre  public  ; mais  il  eft  jufte  que  chacun 


( d ) Cela  eft  très-vrai  ; il  n*y  a que  les  abus  qui 
doivent  trembler,  & les  abus  ne  peuvent  être  la  pro- 
priété de  pertonne  ; ils  attaquent  toutes  les  propriétés. 
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en  particulier  foit  sûr  de  trouver  , en  rentrant 
dans  fa  famille  , fon  état  tel  qu’il  étoit  5 fa  for- 
tune telle  qu’il  l’a  laifîee , & le  tout  fous  la 
fauve  garde  des  Loix  , plus  inviolables  que 
' jamais. 

Il  n’y  a perfonne  , pas  même  le  plus  entiché 
de  nos  anciens  Preux  , qui  ne  reconnoiffe  dé 
grandes  lumières  dans  l’Ordre  du  Tiers,  & 
qui  ne  déliré  d’en  profiter. 

Il  ne  doit  y avoir  perfonne  dans  les  Com- 
munes qui  ne  fente  qu’il  lui  importe  bien  plus 
d’afifurer  fon  état , fa  fortune',  fa  liberté,  que 
de  troubler  d’autres  Citoyens  dans  leur  état  * 
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leur  fortune,  leur  liberté. 

Si  on  efifayoit  de  fixer  toutes  les  bafes  , dè 
tracer  toutes  les  lignes  de  démarcation  ; fi  par 
une  déclaration  exprefle' dés  droits  de  chaque 
Ordre,  telle  que  celle  qui  efl  demandée  pour  les 
droits  de  la  Nation  , on  formoit  une  efpèce  de 
contrat  avoué  par  les  trois  Ordres  qui  afsûrat 
à chacun  fà  propriété  honorifique  8c  fa  propriété 
utile , & dont  la  dernière  claufe  fut  l’applica- 
tion du  principe  d’après  lequel  chaque  Citoyen 
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doit  à l'état  une  contribution  égale  & pr6por- 
îionnelle  : Ci , dis-je , on  anéantifloit , par  cet  ac- 
te préliminaire  & facré  , toute  crainte  pour  le 
préfent  & pour  l'avenir  ^ il  refteroit  toujours 
trois  Ordres  dans  l'Etat  5 mais  il  n'y  auroit  plus 
que  des  Citoyens  unis  ( e )* 

Que  le  lendemain  de  la  fîgnatnre  de  ce  trai- 
té de  paix,  on  mette  en  avant  que  les  Députés 
de  la  Nation  ne  les  font  pas  à tel  Ordre  , à 
telle  Chambre  , mais  aux  Etats  - Généraux  ; 

V 

qu’ainfi  les  pouvoirs  , après  avoir  été  vérifiés 
dans  chaque  chambre  * doivent  l'être  par  des 
Commiflaires  des  trois  Ordres  ; on  ne  verroit 
dans  cette  affertion  qu'une  vérité  effentielle  & 

■f  . 

- : " iï  i.V.  4 /+  , s- V : . . 

(e)  Voilà  qui  efi  excellent.  Pourquoi  donc  ne  paî 
«'expliquer  7 Pourquoi  ne  pas  s’entendre  ? Un  Dé- 
puté des  Communes  difoit  à M,  Necker  : Ces  fenti- 
mens  font  dans  notre  cœur  à tous.  — IL  falloii 
Us  tirer  de  votre  cœur , G*  les  mettre  dans  une  dé- 
claration , lui  répondit  le  Minière.  Le  Miniflre  avoit 
raifion. 
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élémentaire,^/)  &on  ne  pourroit  jamais  crains 
dre  quelle  cachât  le  moindre  piège.  . 

Si  enfuite  on  difoit  qu’au  moment  de  porter 
au  Roi  le  vœu  national , & de  fuivre  fimpul- 
fïon  donnée  par  toute  la  France  pour  obtenir 
Une  conftitution  fage  & permanente  , il  faut  fe 
garantir  des  erreurs  ou  de  la  corruption , & 
empêcher  que  la  volonté  générale  ne  pût  être 
arrêtée  par  une  volonté  particulière  * on  par* 
viendroit  fans  doute  à fe  faire  entendre. 

Si  dans  la  difcuflion  des  moyens  pour  préve- 
nir ce  danger  d’oppofîtion , on  prouvoit,  ce  qui 
eft  très-aifé,  qu’un  Gouvernement  mal  inten-* 
tionné  pourroit  dans  d’autres  tems  abufer  d’un 
veto  , pour  tout  arrêter  & cacher  fous  cette 
égide  fes  mauvaifes  intentions , on  confentiroit 
peut  être  à y renoncer  ; & pour  cela  il  y au* 
roit  plufîeurs  moyens  à propofer* 

Le  plus  fîmple,  fans  doute,  feroit  de  ne  for* 
mer  qu’une  feule  aflemblée  des  trois  Ordres  Sc 


(/)  Eh  bien  ! on  fait  comment  la  Noblelte  a 
cette  vérité  élémtniairt . 
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tfÿ  tout  décider  à la  pluralité,  en  ôbfërvâïit  des 
formes  préfervatives  des  jugemens  précipités  (g)± 
Mais  fi  on  tenait  encore  à ridée  de  délibérer 
leparément  far  le  même  objet,  afin  de  le  faire 
examiner  fous  toutes  fes  faces , on  convîendroit 
au  moins  de  terminer  ces  difcuflîoas  par  une  réu- 
nion quand  elle  feroit  néceflaire  pour  donner 
un  réfuîtatb 

Si  enfin  ôn  regairdoit  le  droit  de  veto  com- 
me un  rempart  contre  le  danger  des  innova-* 
lions , on  pourroît  le  foumettre  à des  règles, 
telles  par  exemple  que  l’unanimité  entière  dans 
rordré  qui  en  uferôit  ( h }. 

On  pourroit  encore  le  borner  aux  Loix  éma- 
nées du  Trône  & ne  pas  l’étendre  à celles  qui 
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(£)  Four  ma  part,  je  luis  prêt  à ligner  cet  amde; 
& je  réponds  de  beaucoup  d’autres  fïgnatures. 

(A  ) Non  ÿ (bus  aucune  condition  , nous  fle  voudrons 
du  vcro  entre  les  Ordres  : il  ne  peut  être  fournis  à au- 
cune bonne  règle,  parce  qu’il  eft  contraire  à tous  les 
principes, 

B 


/ 
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feroient  propofées  par  les  deux  autres  Or* 
dres  (i). 

On  pourroit  encore  foumettre  îe  veto  au  ju- 
gement de  Taflemblée  entière,  en  exigeant , pour 
le  lever,  une  pluralité. des  trois  quarts  (Je)* 
Ces  moyens  là  ou  d’autres  car  il  y en  a à 
l’infini , pourroiènt  être . propofés  ; ils  feroient 
entendus  parce  que  perfonne  n’auroit  intérêt  à 
ne  pas  les  éntendre;  parce  que  les  elprits  déga- 

ff- 

gés  d’intérêt  perfonnel  font  juftes  en  général  ; 
parce  qu’il  eft  fenfible  qu’au. moment  où  il  y a 
tout  à faire  , le  droit  d’empêcher  eft.  un  droit 
dangereux . Enfin  on  fientiroit  qu’une  vérité  évi  • 
dente  aux_  yeux  des  trois  quarts  de  la  Nation , 
ne  doit  pas  être  rejettée  trop  facilement,  & 
qu’il  féroit  abfurde  dè  laifler  lè  droit  de  Tanéan* 


? (i)  Ce  veto  n’en  eûpas  un  proprement  ; c’eftlfefFet 
nécefTaire  du  concours  utile  de  la  Nation  & du  Souverain 
dans  la  Légiflation. 

?*  ' ’ - ' r ' r o enuoï*;  ; * t '*ev*  A.' 

. (A;)  Ce  n’e&  pas  là  .encoi>e:  un  véritable C’efi 
une  panière,  de  combineriez  voj-K*  Sc  .de  déterminer  la 
majorité. 
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tir  à la  huitième  partie  d’une  aflemblée  contre 
les  fept  autres  huitièmes. 

Mais  toutes  ces  vérités  qui  font  frappantes, 
ne  frapperont  pas  des  hommes  qui  croyent  com- 
battre pro  aris  & focis . Ils  ont  pris  pofte  pour 

leur  propre  sûreté  > iis  y tiendront  enfuite  par 

* " A'  . '• 

vanité  ( l ).  Ils  croyent  appercevoir  des  vues 
hoftiles  fous  des  apparences  patriotiques  , &: 

, pour  s’y  oppofer  ils  font  forts  de  l’exemple 
ancien  & du  mandat  a&uel  de  leur  Ordre. 

Les  partifans  de  la  caufe  du  Tiers  feront  en- 
traînés malgré  eux  dans  le  parti  contraire,  par 
le  fentiment  de  l’honneur  qui  n’admet  ni  raifon- 
nement , ni  capitulation  ; s’il  faut  mourir  fur  la 
brèche , ils  y mourront  tous  comme  les  autres  ; 
& dans  un  mois  peut  être , tout  le  monde  fera 
à cent  lieues  de  la  queftion  ; l’aigreur  fe  fera 
accrue  de  mille  perfonnalités , le  Royaume  fera 
agité  , la  dette  publique  fera  compromife  * la 


(l)  Quoi  î la  vanité  feroit  écoutée  au  milieu  de  tek 
intérêts  [ 


